



		
			Avertissement

			Ce roman comporte des scènes de violence graphique et physique, ainsi que des références à la mort.







			

			Chapitre 1

			 

			Il y a une vie de mage, un continent à l’agonie se déchirait pour les dernières gouttes de magie. L’Arbre de Mana, dont les racines plongent au cœur du monde pour y absorber le mana pur, et dont le vaste feuillage le diffuse ensuite en surface, se mourait.

			 

			Si l’Arbre est de nos jours sain, et apte à remplir son rôle sacré, n’est-il pourtant pas naturel que les mages y cherchent une alternative ? N’a-t-il pas mérité quelque repos, tandis que ses enfants travaillent à une façon d’alléger son lourd fardeau d’unique dispensateur de magie au monde ?

			 

			 

			— Eh bien, c’est assurément une première impression, commenta Glyn.

			Les corps n’étaient pas éventrés à proprement parler, mais l’on ne pouvait néanmoins rien ignorer de leur anatomie interne – ou ce qu’il en restait. La décomposition avait l’air bien avancée, mais elle n’était pas uniforme, et surtout, aucune chair n’aurait boursouflé ainsi en une multitude de bulles le long des plaies, même s’ils avaient été noyés. Ça avait fondu comme du fromage autour des organes, qui eux demeuraient en assez bon état pour être encore identifiables. L’odeur n’était pas normale non plus. Comme quelque chose de fumé ou d’épicé sous les relents de charogne.

			— Je ne saurais même pas dire depuis combien de temps ils sont morts, avoua Miron. Je n’ai jamais rien vu de tel.

			Il arracha son regard du cadavre devant lequel il était accroupi pour se tourner plutôt vers Glyn. La marchande blonde avait ôté le capuchon de son ample châle bleu brodé, profitant du couvert des arbres où sa peau trop blanche ne risquait pas de brûler. Elle hésitait encore à descendre de cheval, tenant les longes des trois autres en attendant que son compagnon finisse ses investigations, laissant les montures grignoter les buissons du bas-côté, rênes sur les pommeaux de selle.

			

			— Quoi qu’il en soit, ça n’a pas dû constituer une mort plaisante.

			— Ça n’a jamais été son rôle de plaire. 

			— Tu choisis vraiment tes moments pour plaisanter, grogna Miron.

			— Ce n’était pas une tentative d’humour, beau guerrier. C’était un trait de sagesse.

			Miron soupira, reportant son attention sur la route. Elle était sableuse et rocailleuse, désagréable sous ses bottes, assez large pour permettre à un convoi de passer, mais aucun véhicule ni monture n’était visible. La petite dizaine de morts n’étaient même pas équipés pour voyager.

			Le village de Darnar se trouvait à une demi-heure plus à l’est. Leur destination… Miron avait été découvert enfant aux alentours, par un collectif de marchands qui l’avait pris sous son aile et élevé – avant d’être décimé dans une embuscade de bandits alors que le jeune homme venait d’atteindre l’âge adulte. Il savait donc à quoi ressemblaient des morts laissés pour compte, et on en était loin.

			Le troisième membre de leur trio les rejoignit à ce moment-là, sortant des fourrés sans discrétion, ce qui détendit un peu Miron quant à d’éventuelles menaces qu’il aurait pu détecter.

			— Pas d’autres cadavres hors de la route ni aucune trace humaine, annonça Neluth. Ce n’est donc probablement pas une attaque. J’imagine que quelqu’un ou quelque chose les a débarqués ici après coup.

			Neluth était un vieux mercenaire endurci, de bien vingt ans de plus que Miron. Il grattait sa barbe brune en secouant la tête. Même avec toute son expérience, il n’avait pas réussi à identifier l’étrange mélange de décomposition des corps.

			

			— Charmant, grimaça Glyn. Dans quel but ?

			— Les éloigner des habitations ? hasarda Miron, peu convaincu.

			— Ce n’est pas de bon augure que de trouver des morts en train de pourrir sur le côté de la route si près du village, grogna Neluth. J’espère que Darnar sera plus accueillant. En attendant d’en avoir le cœur net, restons sur nos gardes.

			Il reprit son cheval des mains de Glyn, un grand hongre pie du nom de Sojo dont les taches se repéraient de loin dans les enclos et les écuries où ils faisaient halte. Alors que Miron allait l’imiter, son regard fut attiré par un mouvement à l’intérieur de la forêt que traversait la route. Il désigna l’endroit à Neluth du menton, qui fouilla les sous-bois des yeux sans que davantage de mots soient échangés. Les deux mercenaires avaient travaillé ensemble plus d’une fois, et avaient l’habitude de fonctionner en tandem pour assurer la défense.

			— Il y a une chaumière, là-bas, désigna Miron à voix basse. L’habitant est accroupi à mi-chemin de nous, je ne sais pas ce qu’il fait… ou elle… non, c’est bien une femme.

			Une petite chaumière… mais qui possédait ses propres fenêtres de verre, ce qui était assez étrange pour qu’il plisse les yeux dans cette direction. La maisonnette était vieille, envahie de végétation et manifestement peu entretenue. La cheminée fumait.

			— Il y a souvent des sorcières des bois dans ce genre de coin, dit Neluth, en général des mages de peu de puissance et sans formation, qui s’occupent de leur communauté natale…

			— Elle nous a vus, en tout cas, signala Glyn qui avait un point de vue en hauteur depuis la selle de sa monture.

			La désignée sorcière s’était redressée des buissons qui lui arrivaient à la taille, quelque chose dans les bras. Un animal, peut-être un chat ou une bestiole blessée. Miron s’attendait à ce qu’elle les ignore et s’en retourne à ses soins, mais à la place, elle se mit à crier dans le patois local, que seule Glyn parlait.

			

			— Elle n’a pas l’air contente, constata inutilement Miron en enfourchant sa jument pommelée.

			— Elle tente de nous chasser, de ce que j’arrive à entendre, traduisit Glyn. J’aurais bien voulu donner une sépulture aux morts avant cela…

			— Nous préviendrons les gens une fois à Darnar. Partons.

			La femme avançait vers eux et Miron n’avait aucune envie qu’elle les rattrape alors qu’elle semblait si peu commode. Il pressa les flancs de sa jument grise, qui prit aussitôt un bon pas, contournant les corps sans états d’âme. Facile et peu encline à s’effrayer, elle n’avait pas manqué de bonne volonté, tandis que son cavalier lui faisait traverser la moitié des territoires humains pendant plus de trente jours de voyage, soit un cycle. Ils se trouvaient désormais très à l’est du continent, et la principauté d’Esitie était la dernière région au sud-est avant l’océan.

			Lorsque la sorcière parvint sur la route, ils étaient déjà loin. Ils ne se retournèrent pas pour vérifier si elle touchait aux cadavres.

			 

			Bientôt, ils quittaient le plus gros de la forêt pour s’engager dans un paysage vallonné, où la vue aurait dû être superbe si le temps n’était pas si mauvais, sombre et presque brumeux malgré l’heure. Du peu qu’en apercevait Miron, c’était une autre de ces immenses plaines typiques des côtes sud, quoiqu’en moins luxuriant et en plus rocailleux, peut-être à cause du vent venant de l’est qui était souvent fort et très sec.

			Et d’ici, on voyait enfin Darnar. Toits d’ardoise noire, murs de grosses pierres, maisons groupées, serrées autour de places plus ou moins grandes… et au nord, sur un contre-haut rocheux, le petit château de la famille locale de nobles, qui surplombait l’ensemble comme un gardien sévère.

			

			Des cultures entouraient le village partout où c’était possible, serpentant entre les amas rocailleux qui affleuraient et les rares bosquets. Village de fermiers. Exportateurs de nourriture, probablement à destination de l’opulente Mirecol plus au sud. La plupart des champs étaient nus ou même à l’abandon, fait étonnant au printemps, où ils auraient tous dû être labourés et semés, ou verts de céréales d’hiver.

			Les visiteurs s’étaient arrêtés un instant pour contempler le lieu de leur enquête, et Miron fouillait sa mémoire la plus lointaine à la recherche du moindre signe familier, mais rien ne lui venait. C’était un village comme il en avait traversé des centaines dans les territoires humains. Ils avaient fait tout ce voyage jusqu’ici pour lui, parce que Miron s’était décidé à se lancer à la recherche de sa famille, de son histoire, de ses origines.

			Mais ce paysage n’éveillait en lui aucun souvenir. Sous le regard inquisiteur de ses compagnons, il haussa les épaules et fit avancer sa jument.

			 

			De près, il n’était plus possible d’ignorer que le village avait un problème. La végétation semblait atteinte de quelque mal étrange qui ternissait toute verdure et déformait les feuilles. Même les branches des arbres étaient tordues, comme s’ils se crispaient de douleur. Il y avait trop de vieilles feuilles au sol et pas assez de repousses. Aucune fleur ni insecte. Les rares oiseaux qui s’envolaient à leur arrivée ne poussaient pas le moindre cri.

			Dans un silence étonné, les trois voyageurs s’avancèrent entre les premières maisons. Les sabots des chevaux s’enfonçaient dans une boue grisâtre et spongieuse. Ils jetaient des coups d’œil inquiets aux volets qui se fermaient sur leur passage, aux portes branlantes qui s’entrouvraient en grinçant, aux yeux qui brillaient une seconde dans la pénombre des demeures pour disparaître la suivante…

			

			Miron échangea un regard perplexe avec Neluth, qui haussa les épaules. Dans un coin aussi isolé d’Esitie, il n’y avait probablement pas beaucoup d’étrangers. Ils étaient loin des axes principaux et des fleuves. Il n’y avait aucune raison de venir ici, et les affaires n’étaient sans doute pas assez bonnes pour qu’une troupe de marchands ou d’artistes fasse le détour.

			Pour autant, ils ne croisèrent aucun enfant jouant dans les rues ni ancêtre installé devant une maison, pas même en arrivant au centre du village, où les halles étaient désertes, ses étals abandonnés aux mouches. Une vague odeur de rance flottait dans l’air immobile.

			Miron imita Neluth qui mettait pied à terre près du puits du village. Ils tirèrent ensemble sur la grosse corde grinçante, et remontèrent un seau plein d’une eau au moins claire et fraîche. Ils n’avaient plus rencontré de point d’eau qui semble sûr depuis des jours, et leurs réserves étaient presque à sec. Un abreuvoir vétuste à côté du puits leur permit en outre de désaltérer leurs trois montures, ainsi que leur cheval de bât, une vieille haridelle désagréable que personne ne voulait monter. Glyn regardait ses bottes dans la boue en fronçant le nez pendant que son cheval buvait à grands traits.

			— Ces vacances pittoresques vont me faire le plus grand bien. En immersion dans la vie de petit village, ses habitants accueillants, son éclatant soleil, son ambiance festive ! Je ne regrette pas d’avoir accompagné le beau chevalier dans la quête de ses origines, laissant derrière moi l’existence si morne de marchande itinérante !

			— Je ne suis ni beau ni chevalier, marmonna Miron en tirant sa jument en arrière pour l’empêcher de trop boire après l’effort.

			— Peut-être pas un chevalier, mais madame la marchande itinérante ici présente aimerait discuter avec toi de la première partie, s’amusa Neluth.

			

			— En tête à tête, ajouta Glyn d’un air malicieux.

			Glyn avait rejoint cette quête surtout parce qu’elle avait un béguin évident pour Miron. Elle savait pourtant qu’elle perdait son temps : Miron n’avait jamais ressenti d’intérêt pour la gent féminine. Elle n’était pas la première à lui courir après, elle ne serait pas la dernière. C’étaient les muscles, supposait-il. Il n’avait pas la carrure de Neluth, mais il avait tout de même passé sa vie les armes à la main, et avec ses joues lisses et ses yeux bleus, il attirait facilement le regard. Ça et les cheveux. Il les avait très noirs, ondulés et longs, retenus dans la nuque par une queue de cheval pour les garder loin de son visage. Glyn saisissait tous les prétextes pour les toucher depuis des années qu’ils se connaissaient. C’était amusant au début, mais maintenant, il était passé maître dans l’art de l’éviter.

			— Ah, Neluth doit me montrer comment démonter une arbalète ce soir, dit Miron en battant des paupières en direction du mercenaire.

			Ce dernier éclata de rire. Il était complètement insensible au charme, lui, et Miron ignorait même s’il avait des préférences en la matière, car il ne l’avait jamais vu avec quiconque. Malgré son allure de papa protecteur, il n’avait pas l’air d’avoir une famille, en dehors d’un frère qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, que Miron avait croisé une fois. Dans ce genre de métier, il y avait des choses qui ne se demandaient pas, et il n’avait jamais cherché à en savoir plus que ce que Neluth voulait bien lui dire de lui-même.

			Et il était presque aussi doué à l’arbalète qu’avec son épée large. Utilisateur correct de l’arc long, Miron avait fini par en acquérir une après avoir manié celle de Neluth sur leur dernier contrat en commun. Malgré son poids, elle était moins fatigante à utiliser, et d’une facilité déconcertante, alors qu’il s’était toujours imaginé que tous ces mécanismes devaient nécessiter une formation militaire entière.

			 

			

			Après s’être désaltérés tout leur content, ils finirent par trouver une maison à l’ouest de Darnar qui ressemblait assez à une auberge et frappèrent à la porte. Il fallut s’y reprendre à plusieurs fois pour qu’un type pâle et décharné leur ouvre avec mauvaise humeur.

			— Daek ?

			— Mes amis et moi avons fait un long voyage pour arriver ici et cherchons à nous loger, déclara Neluth avec son habituel air avenant.

			— Dormir ? tenta l’homme dans un humain pitoyable.

			— Entre autres. Je suis prête à payer un bon prix pour un bain chaud. Et nos chevaux apprécieraient de passer quelques nuits dans une vraie écurie, ajouta Glyn en glissant un regard dubitatif vers l’appentis puant où croupissait une unique vache brunâtre.

			Comme le type avait l’air hostile, elle abandonna l’humain pour répéter tout cela dans sa langue, et cette fois, il parut mieux comprendre de quoi il était question. Il referma la porte. Puis la rouvrit en grand et partit à l’intérieur sans un mot.

			Neluth prit les rênes des quatre chevaux des mains de ses compagnons et les mena vers l’étable en levant les yeux au ciel. Qu’il ne paraisse pas plus impressionné que cela par cet accueil glacial rassurait Miron, et probablement Glyn, bien que celle-ci cache souvent ses émotions derrière une bonne couche d’humour.

			Les deux entrèrent donc à la suite du probable aubergiste dans la probable auberge. Il y avait effectivement un salon doté de plusieurs petites tables et chaises, un comptoir, une vaste cheminée – éteinte malgré la fraîcheur ambiante. L’air était faisandé. Comme il n’y avait pas de signe du type, Glyn se dirigea vers le bar pour l’attendre et régler les détails de leur séjour dans la bonne langue. Il finit par revenir avec une mauvaise bougie, qu’il posa nue sur le bois usé, avant de se pencher vers elle.

			Miron ressortit dans l’air vif du dehors et regarda autour de lui. Dans une cour, un gros chien le vit et se leva pour lui aboyer dessus, écumant. Comme il était attaché, Miron promena plutôt les yeux sur la ruelle. Il ne savait pas par où commencer. Il avait prévu de poser des questions et de trouver des indices sur un enfant disparu, mais décidément, Darnar était pire qu’un village fantôme : c’était un village hanté par des formes fuyantes, des bruits grinçants, des chuchotements hâtifs.

			

			Il tendit plutôt l’oreille en faisant mine de regarder Neluth qui pestait pour installer quatre chevaux dans une si petite écurie.

			C’était là. La langue. Le patois, comme l’appelait Glyn, mais dont le vrai nom était le quèzian. L’humain et la langue commune ne sonnaient pas comme ça, c’était même très différent. Le quèzian roulait les r, avait tendance à transformer les lettres en y, à prononcer les voyelles juste un peu à côté… et cela remuait quelque chose. Les membres du collectif qui l’avait élevé lui avaient dit qu’il avait trois ou quatre ans lorsqu’ils l’avaient trouvé : Miron parlait alors uniquement cette langue, et il aurait donné cher en cet instant pour ne pas l’avoir perdue depuis. Il utilisait l’humain maintenant, comme tout le monde, et il se débrouillait en langue commune, comme tous les voyageurs et marchands.

			Les chuchotements se turent quand Glyn le rejoignit. Elle le prit par le bras, tactile avec lui comme toujours.

			— La bonne nouvelle, c’est que je n’ai jamais payé une note d’auberge aussi basse de ma vie.

			— Justement quand c’est ton tour ! La bonne affaire, hum ?

			Il ne chercha pas à se dégager. Elle savait à quoi s’en tenir avec lui.

			— Il faut bien qu’il y ait des points positifs à se rendre dans ce cloaque.

			— Il a dû se produire quelque chose, dit Neluth, qui arrivait à leur hauteur. Même les villages reculés comme celui-ci ne devraient pas être dans cet état. Une famine, la maladie, le gel, un mage qui a perdu le bon sens…

			

			— Un mage ? grimaça Miron. Nous devrions peut-être commencer par aller interroger cette mégère des bois.

			— Ne sois pas si prompt à juger, le tança Glyn en lui tapant l’épaule. Aucune éducation, ces mercenaires.

			— Je te rappelle amicalement que tu as contribué à mon éducation.

			— Je n’ai que six ans de plus que toi, sale gosse. Et tu as toujours eu la tête dure !

			Au sein du collectif de marchands qui l’avait recueilli, les adolescents s’occupaient beaucoup des enfants, et Glyn avait fait partie de ses nombreuses grandes sœurs. Une des deux seules autres à avoir survécu à l’attaque, mais il ignorait comment elle le vivait.

			— Au lieu de vous disputer, que fait-on ? intervint Neluth avec la bonhomie de l’habitude. On essaie de trouver quelqu’un à qui poser des questions ? On cherche qui dirige cet endroit ?

			— Ce doit être les habitants de ce château, répondit Glyn. Nous pouvons toujours tenter notre chance de ce côté.

			— Ou plutôt commencer par l’aubergiste, suggéra Miron. Les châteaux sont rarement ouverts aux visiteurs, et celui-ci m’avait l’air parfaitement clos.







			

			Chapitre 2

			 

			L’ampleur de la découverte que Rasul et moi avons faite ne laisse pas de me rendre frénétique. Il m’accuse de me négliger, mais je dois moi aussi lui rappeler de s’alimenter de temps à autre. Les possibilités sont innombrables, à présent que nous avons réussi à renforcer et étendre ses perceptions magiques si loin ! Ce n’est plus qu’une question d’ajustement, jusqu’à percer au bon endroit, et faire jaillir la corne d’abondance.

			 

			 

			Après avoir déchargé et pansé leurs chevaux, les voyageurs montèrent leurs affaires à l’étage, où se trouvait un grand total de deux chambres aussi délabrées l’une que l’autre. Comme le reste de l’auberge, elles n’étaient pas entretenues, et plusieurs planches auraient eu besoin d’être changées, sans parler de la literie. Une odeur douceâtre habitait la pièce. Neluth tira le pot de chambre de sous un lit, eut un haut-le-cœur, et redescendit aussitôt avec sans en montrer le contenu à ses compagnons.

			— Tu es sûre que tu veux un bain, Glyn ? demanda Miron en ôtant le cache de la fenêtre pour faire rentrer un peu d’air frais.

			— Absolument, et vous allez le prendre après moi. Si nous partageons une chambre dans ce bouge, je refuse que vous ayez la même odeur que l’aubergiste. Il m’a dit qu’il tirait l’eau du puits, et elle était saine…

			— Tu n’as pas loué les deux chambres ?

			— Il paraît que la seconde était en usage.

			Tous deux jetèrent un regard à la porte en face de la leur, qui était ouverte et dont le verrou pendait. Aucune trace d’occupation.

			 

			

			Somme toute, le bain s’avéra la partie la moins pénible de tout cela. Miron s’y lava en second, en profitant pour laver ses longs cheveux noirs avec son propre savon. L’eau encore chaude délassait ses muscles tendus par des jours de chevauchée. Les chevaux solides qu’ils montaient étaient infatigables. Ils étaient typiques des côtes sud, grands et avec fanions aux jambes, inébranlables sur de longues distances bien que peu rapides. Sojo, le hongre de Neluth, s’était pourtant bien débrouillé les quelques fois où il avait fallu forcer sur la vitesse. Miron comprenait pourquoi son ami y tenait.

			Lui-même prenait ce qu’on lui donnait selon ses contrats, et n’avait jamais voulu s’encombrer d’une monture à lui. Sa jument de louage actuelle lui convenait tout à fait. En grandissant au sein d’une troupe de marchands itinérants, il avait acquis toutes les connaissances de soins et santé des chevaux, et savait exactement à quoi il échappait. Enfant, il essayait aussi de couper à ce genre de corvée, mais il se trouvait toujours une mère ou un père du collectif pour le rattraper et le forcer à récurer les vieux abreuvoirs et le harnachement.

			Ils parvinrent à retrouver leur hôte justement au niveau des chevaux installés dans son écurie. Il les regardait en penchant la tête, et c’était presque un éclat d’émotion qui passait dans ses yeux amorphes.

			— Neru des, leur dit-il en les voyant.

			— Il dit qu’ils ont l’air en bonne santé.

			L’homme, lui, n’avait pas l’air en bonne santé. Il était même en sueur, comme s’il venait de courir ou qu’il souffrait. Par-dessus sa maigreur, son teint rouge et ses cheveux clairsemés, on avait le sentiment de s’adresser à un malade chronique.

			— De bonnes bêtes, n’est-ce pas ? dit amicalement Neluth en s’approchant de son Sojo. Elles nous accompagnent depuis un bout de chemin. Vous n’en avez pas ? Pour le labour ?

			— Labourrr ?

			

			Il pencha encore davantage la tête, donnant l’impression qu’il allait verser – ou qu’il s’était démis une cervicale. Près de Miron, Glyn étouffa un rire.

			— Les champs. Vous ne labourez pas ?

			Comme aucune réponse ne venait et que l’aubergiste avait l’air perdu, Glyn secoua la tête.

			— Je vous avais prévenu. L’humain n’a quasiment pas cours par ici, et ça m’étonnerait qu’un seul bougre de tout le village ait des notions de langue commune.

			— Demande-lui juste s’il a entendu parler d’un enfant perdu il y a quelques décennies, puisqu’on ne peut pas y mettre les formes, bougonna Miron.

			— Oh, je peux lui faire un peu la conversation. Laisse-moi un instant.

			Elle passa au quèzian pour discuter avec l’aubergiste, qui se redressa pour écouter, l’air plus alerte.

			Miron écoutait aussi. Il s’adossa contre une colonne de bois et ferma même les yeux pour mieux s’en imprégner. La voix de Glyn changeait quand elle changeait de langue. Elle prenait un accent exotique, lointain, elle évoquait un rythme claquant, un flamboiement de mots. Elle se mettait à résonner dans son esprit. Il aurait dû lui demander de lui parler en quèzian plus tôt. Il avait même un sentiment d’appartenance, à présent, de sécurité, il voyait presque une femme se pencher sur lui, des cheveux non pas blonds, mais noirs, cascadant, ondulés. Comme les siens lorsqu’il en défaisait l’attache. Et sa voix…

			Glyn se tut et l’aubergiste répondit, brisant le charme. Il crachait plus qu’il ne parlait, comme si elle l’avait offensé. Miron rouvrit les yeux pour voir la marchande reculer imperceptiblement pour éviter les postillons. Elle insista pourtant, son ton poli, et ils échangèrent plusieurs phrases avant qu’il ne lui lâche un flot de mots martelés, suivis d’une vraie toux, grasse et malsaine. Il tourna les talons et repartit dans son auberge. Glyn grimaça.

			— S’il est réellement malade, Miron, c’est toi qui me paies le mage blanc pour me soigner, je te préviens.

			

			— On ira voir la sorcière des bois, lui répondit-il en souriant.

			Si c’était bien une sorcière, et si elle était apte à la magie de soin. Les mages se divisaient en spécialités, chacun naissant avec l’une ou l’autre des onze branches de magie – ce qui ne les empêchait pas de toutes les utiliser, mais cela demandait tellement plus d’efforts et de dépense d’énergie qu’ils avaient tendance à s’en tenir à la leur. La plupart d’entre eux apprenaient toutefois un peu de magie blanche pour soigner des maux mineurs, heureusement. Lorsqu’on en croisait un, on pouvait habituellement le convaincre d’aider. Quant aux mages de village, ils étaient souvent enchanteurs, chamans ou alchimistes, et de moindre niveau, car les spécialités les plus subtiles ou aptes à la magie offensive trouvaient généralement des postes plus haut placés.

			— En tout cas, il s’est refermé dès que j’ai commencé à poser des questions, reprit Glyn en levant les doigts pour énumérer. Il m’a accusée de fouiner, de me mêler de ce qui ne me regarde pas, de mettre mon sale nez d’étrangère dans les affaires du village et des honnêtes gens, et a fini par m’expliquer qu’ici, on ne perd pas d’enfants, et me dire de prendre mon… c’est intraduisible, mais ce n’était pas très amical.

			Sous l’œil désolé de Neluth, Miron ne répondit pas. Cet habitant-là n’avait pas été coopératif, et ce n’était guère encourageant, surtout alors qu’ils étaient ses clients… mais peut-être qu’ils pourraient trouver quelqu’un quelque part dans Darnar qui serait plus ouvert… il était disposé à payer les Darnarais ou même à effectuer des tâches pour eux en échange d’informations. On a toujours besoin d’un mercenaire, et il se débrouillait dans la majeure partie des travaux qu’on était susceptible de lui confier.

			 

			La suite ne lui donna guère raison. Ils firent le tour du village et finirent par croiser quelques personnes, mais tous ceux qui acceptèrent de leur parler leur dirent qu’ils ne savaient rien, même ceux qui étaient bien plus vieux que Miron et qui auraient dû savoir quelque chose. Le reste cherchait à les éviter, avait un air vide, se montrait souvent menaçant, ou insultait Glyn ; Neluth dut même se mettre en travers d’une femme qui ressemblait à un bûcheron sous son fichu et qui avait l’air bien partie pour la cogner. Ils reçurent des cailloux lancés de nulle part, et un fruit pourri qui s’écrasa aux pieds de Neluth.

			

			— Parfait ! commenta Glyn. Le repas de ce soir !

			— Mais pourquoi sont-ils tous aussi en colère ? se désola Miron quand ils retrouvèrent le puits au centre de la place principale, et qu’ils purent y souffler un peu. C’est classique d’Esitie, ce comportement ?

			— Non, répondit Neluth. Nous avons traversé d’autres villages de la région de ce type d’envergure, et personne n’avait autant l’air d’avoir avalé un pot de purin que ceux-là, que je sache.

			— Les gens par ici sont normalement très accueillants, exubérants, même. Le genre à me courir après pour me nourrir parce que je suis trop frêle à leur goût, ricana Glyn en posant les mains sur ses hanches fines.

			— Nous n’arriverons à rien comme ça. Il faut trouver ce qui se passe ici avant d’aller plus loin ou de finir lapidés.

			Un hurlement retentit à leur droite.

			Un homme plus maigre encore que l’aubergiste traversait la place boueuse dans leur direction, moitié courant, moitié trébuchant. Il était vêtu de haillons, et sa peau maculée de terre était encore plus sombre que le standard du coin.

			Comme il leur fonçait dessus, Neluth avança d’un pas et le reçut sur son avant-bras. L’homme gesticulait et continuait de mouvoir ses pieds pour courir malgré tout, sans sembler comprendre qu’il était bloqué.

			— Doucement, l’ami !

			Glyn lui dit également quelque chose en quèzian, et l’homme tourna la tête vers elle, ses yeux roulant dans ses orbites. Il répéta le dernier mot qu’elle avait prononcé en criant de plus belle. Miron parcourut la place des yeux, mais personne ne courait après cet énergumène. Il s’approcha et attrapa ses bras, le forçant à cesser ses gesticulations ; mais celui-ci se laissa tomber à genoux dans la boue en pleurnichant – avant de se déféquer dessus.

			

			Cela fit efficacement reculer Miron, qui le lâcha, dégoûté. Aussitôt, l’homme voulut recommencer à avancer, mais comme il était assis par terre dans ses excréments, il se mit à progresser au hasard, tressautant, ses membres s’agitant follement de façon désordonnée autour de lui. L’odeur fécale qui se répandait dans l’air moite donna un haut-le-cœur au guerrier.

			Les trois compagnons le regardèrent repartir tant bien que mal, figés de stupeur. Quand ses cris s’estompèrent dans les ruelles, Miron attrapa ses deux amis et les tira dans la direction opposée. Il ne savait pas ce qui se passait ici ni d’où sortait ce dément, mais il refusait de rester autant à découvert près du puits.

			Ils avancèrent au hasard, jusqu’à arriver en lisière de Darnar, où ils s’arrêtèrent sous un gros chêne noueux contre une grange. Le chemin de boue claire le contournait et disparaissait derrière les rochers de la bordure nord du village. Sans un mot, Neluth décrocha l’outre qu’il portait à la taille avec ses armes et sa bourse pour prendre une gorgée de vin, avant de la passer à Glyn puis Miron. Ce dernier allait enfin ouvrir la bouche pour parler, quand une voix tomba de l’arbre, le faisant bondir de côté.

			— Hop-là, gedoas ! Qu’est-ce que vous buvez ? De l’eau ?

			C’était de l’humain ! Fortement imprégné de l’accent de la langue locale, mais de l’humain, compréhensible, qui donna envie à Miron de pleurer de soulagement. Il adorait la sonorité du quèzian, mais jusqu’ici, tous ceux de Darnar qui l’avaient utilisé avaient été hostiles ou fous. 

			— Du vin, dit-il en tendant l’outre vers le feuillage du chêne. Du vin du comté de Thènes.

			

			Thènes était la région directement au nord d’Esitie, où ils se trouvaient actuellement ; elle était moins connue pour son alcool que pour la ville de Gaurin, la capitale de la magie des territoires humains, située à une dizaine de jours de marche au nord. Ils avaient croisé un marchand qui en revenait, et Neluth lui avait troqué cette outre de vin.

			Une exclamation retentit, et un homme atterrit sur une branche basse depuis le feuillage. Encore un qui aurait eu bien besoin de faire quelques vrais repas, bien qu’il ait tout de même une silhouette plus saine que ceux qu’ils avaient vus au village. Il avait le teint mat d’Esitie, les cheveux sombres noués, les joues mangées par une barbe de quelques jours… et des yeux verts, aux iris unis, dépourvus de pupilles. Cela surprit assez Miron pour qu’il le dévisage impoliment pendant que le nouveau venu s’installait confortablement sur son perchoir comme si c’était un fauteuil dans un salon.

			— Bien, le vin ! Continuez donc à boire ça, et partez.

			— Eh bien, je savais que ce village était particulier, mais je ne savais pas qu’il faisait pousser des hommes dans les arbres ! dit Glyn en agitant la main vers lui, ses bracelets tintant avec le geste.

			— Nous n’allons pas partir, nous venons d’arriver, grogna Miron. Nous avons une chambre à l’auberge.

			— Non non non, vous allez repartir, ambarès, vous n’avez pas vu que le village est dangereux par les temps qui courent ? Filez avant d’avoir des problèmes !

			— Ça veut dire « étrangers ». Et honnêtement, je suis plutôt d’accord avec lui. C’est le premier type sain d’esprit que nous croisons depuis notre arrivée.

			— Je m’appelle Neluth, intervint le mercenaire. Voici Glyn, et mon ami Miron.

			— Miròn ? répéta le nouveau venu d’un air intéressé. Un nom d’ici, ça.

			C’était la première fois que le guerrier entendait son prénom énoncé de cette façon, et il sut immédiatement que c’était la vraie prononciation. Un frisson lui parcourut tout le torse. L’inconnu avait roulé le r, et prononcé le n plutôt que le son « on » que Miron avait entendu toute sa vie. Il n’avait jamais aimé son nom jusqu’à aujourd’hui. Il sonnait mal, raté, alors qu’avec cet accent, tout tombait en place. Pour la première fois de son existence, il en appréciait la sonorité.

			

			Inconscient de ce qu’il venait de lui faire, l’homme de l’arbre effectua une parodie de courbette.

			— Yari, pour vous servir, se présenta-t-il en roulant encore le r.

			— Un nom du coin aussi ?

			— Oui, mais cela s’écrirait Jari, précisa Glyn. Le j devient un son en y en quèzian.

			— La dame est aussi cultivée qu’elle est belle, complimenta Jari en s’inclinant depuis sa branche, une main sur le torse. Une polyglotte, et je m’y connais.

			Il ne roulait pas les r en parlant l’humain, cependant ; son accent était plutôt une façon de trop détacher chaque syllabe et de les assembler moins fluidement qu’un natif.

			— Seulement trois langues, minauda Glyn avec une fausse modestie exagérée.

			— Un nom du coin, les interrompit Miron. C’est un peu ce qui nous amène. Je suis un enfant trouvé, et j’ai été trouvé dans la forêt (il désigna la direction d’où ils venaient). Je suis à la recherche de mes vrais parents.

			— Pas d’enfants trouvés ici, firito, affirma Jari en haussant les épaules. Seulement des malades, des fous et des morts, et des brutes violentes qui n’attendent que des proies toutes neuves comme vous. Ils vont vite vous repérer. Je regrette, tu dois venir d’ailleurs. Essaie Mirecol. Ne traînez pas là, ne passez même pas la nuit. Vous faites une trop mauvaise affaire. Je rembourse, si c’est à ça que ça tient. Je dois bien ça aux étrangers qui ont été si mal reçus à Darnar, qe sa ?

			Ce flot de paroles donna envie à Miron de le secouer pour en tirer une vraie information. Il ne pouvait pas aller droit au but ? Quelle était cette trop mauvaise affaire exactement ? Il allait protester, mais Neluth le prit par le bras pour le faire taire.

			

			— Merci pour ton aide et tes conseils, l’ami, dit-il en souriant. Que la chance t’accompagne.

			Jari sauta de son arbre, les salua et partit vers le nord plutôt que vers le village, disparaissant rapidement derrière la pente d’un amas pierreux. Sa démarche furtive était manifestement étudiée pour la discrétion, et il avait l’air tout sauf maladroit. Cela confirmait qu’il n’était pas aveugle, malgré l’absence de pupilles ; pour le reste, Miron n’avait pas l’intention de s’intéresser à son histoire et n’en parla pas plus. Glyn se frotta le menton d’une main délicate, pensive. Le guerrier se tourna vers ses compagnons, agacé.

			— Nous aurions dû proposer de l’embaucher comme guide.

			— Inutile, firito, lui répondit-elle. Il refusera d’entrer dans le village. Il se cachait dans cet arbre loin de la vue des habitants, et il est reparti à l’opposé ensuite. Il aurait d’autant plus refusé qu’il ne voulait que nous faire quitter les lieux, et non nous aider. 

			— Qu’est-ce que ça signifie ? « Firito » ?

			— « Bel homme ». Je vais commencer à t’appeler comme ça aussi. Ou plutôt, je vais commencer à t’appeler Miròn, car il a entièrement raison : c’est un prénom du coin, et j’aurais dû le prononcer ainsi depuis le début.

			— Avec plaisir. Ça sonne bien mieux que Miron.







			

			Chapitre 3

			 

			Ce à quoi peuvent parvenir nos deux spécialités magiques combinées est sans équivalent. Il y a tant d’enchanteurs de par le monde, que je suis stupéfait d’être le premier à avoir pensé à imprégner la matière dans l’unique but d’amplifier les capacités d’une autre branche de magie. Les chamans sont trop souvent sous-estimés, alors que l’on devrait faire appel à eux dès qu’une question d’équilibre se présente.

			 

			Le soleil se couchant, ils refirent route jusqu’à l’auberge, en évitant la place au puits où l’homme dément était passé en hurlant. Au lieu des habituelles teintes orangées ou rosées, le village perdait ses couleurs à mesure qu’une brume de soirée envahissait les rues, opaque et glaciale. La nuit tombait très vite, presque brutalement. Une brise moite l’accompagnait, faisant cliqueter les vieilles attaches de volets et les portes branlantes en une mélodie sinistre.

			Ils pansèrent eux-mêmes leurs chevaux, qui étaient maussades, et les nourrirent avec leur propre grain, puisque l’aubergiste n’avait proposé à aucun moment de s’en occuper, et qu’il semblait être seul à tenir son établissement. Ils ne le recroisèrent qu’à l’intérieur. S’étant apparemment souvenu qu’il était censé fournir le couvert à ses clients, il remuait quelque chose dans une marmite au-dessus d’un feu allumé dans la cheminée. Un fort effluve terreux avait envahi l’air, qui n’était pas appétissant.

			Résignés, les voyageurs s’installèrent en salle pour se faire servir, mais Glyn jura que si ça avait le même goût que l’odeur, elle mangerait des rations de voyage. 

			— Alors ? demanda Neluth en grattant machinalement le bois grossier de leur table. On passe la nuit ?

			

			— Bien sûr, dit Miròn. Il nous reste des pistes. Nous n’avons pas essayé le château ni trouvé un bâtiment administratif ou de quelconques archives où l’on pourra peut-être nous renseigner.

			— Et ce charmant Jari pourra peut-être nous donner plus d’informations, ajouta Glyn. Cela en fait un de galant.

			— Neluth est très galant, signala Miròn tandis que son ami inclinait la tête en souriant.

			— Je suis heureuse que tu n’aies pas osé t’inclure avec.

			— Désires-tu que je dorme en travers de la porte cette nuit afin que ton sommeil puisse être paisible ? offrit Miròn d’une voix guindée en imitant la courbette de Jari un peu plus tôt.

			— Il le serait encore davantage si tu dormais dans mon lit.

			Miròn leva les yeux au ciel. En vérité, ce genre de taquinerie ne le dérangeait pas, et elle le savait : c’était devenu plus un jeu entre eux qu’une véritable tentative de séduction de la part de Glyn. Et dans les circonstances présentes, il était bien content qu’elle allège un peu l’atmosphère pesante. Heureusement, l’arrivée des bols de soupe lui évita d’avoir à répondre. Elle était d’une couleur rouge tirant sur le violet, et, de près, sentait l’ail sauvage à plein nez.

			— Voilà qui promet une nuit odorante pour la dame, glissa Neluth en prenant son écuelle, les yeux pétillants.

			— Dis-moi plutôt si je dois aller chercher mes rations.

			Miròn goûta la soupe avant lui et se brûla la lèvre et la langue. Il y avait une bonne dizaine de jours qu’ils n’avaient plus mangé de plat chaud : personne dans leur petite compagnie ne savait cuisiner, et ils avaient fini par abandonner le matériel de cuisine qu’ils avaient emporté avec optimisme. Ils étaient à la viande séchée et au vieux fromage chaque fois qu’ils ne trouvaient pas d’auberge.

			C’était trop liquide. Il y avait de la betterave rassie là-dedans, et sans doute une généreuse quantité de tubercules ou de racines sauvages, ce qui en disait long sur l’état des stocks de Darnar. Il était d’autant plus incompréhensible que les travaux des champs ne battent pas leur plein. Miròn redressa le nez et vit ses deux compagnons qui le scrutaient comme s’il allait devenir vert et vomir. Il éclata de rire.

			

			— Vous pouvez y aller. C’est très chaud et pas très bon, mais c’est comestible.

			— Je suis sûr que j’ai mangé pire.

			— En avant pour de folles aventures culinaires, grommela Glyn.

			 

			Miròn passa toute la nuit à s’agiter. Il avait déjà couché dans des draps pleins de puces comme ceux-là, sur des matelas dont la paille était ainsi moisie et spongieuse, sous des couvertures insuffisantes pour lutter contre le froid, et même dans des odeurs comme les relents d’ail qui emplissaient la pièce. Peut-être pas tout cela à la fois, mais tout de même, il était étonné d’à ce point peu dormir.

			Dans son dos, Neluth bronchait peu, mais d’un autre côté, il ne bronchait pas souvent : et derrière lui, Glyn se tournait trop fréquemment, et toussait de temps à autre, incommodée par la poussière. Miròn finit par sombrer dans une sorte de somnolence fiévreuse où ses souvenirs d’enfance se mêlaient à l’attaque qui avait mis fin au collectif de marchands où il avait grandi. Ils l’avaient élevé et entraîné pour devenir un combattant apte à les défendre, et il avait failli à sa tâche. Certes, ils avaient été pris par surprise, mais Miròn avait été au cœur de la mêlée, il avait fait ce qu’il faisait le mieux, il avait donné tout ce qu’il avait, et il avait quand même fini au milieu des morts avec une blessure qui aurait dû le tuer. Seule l’arrivée trop tardive d’une patrouille comportant un mage blanc l’avait sauvé, mais il avait été l’unique survivant – avec Glyn et une autre marchande, qui étaient absentes pour affaires au bon moment.

			Il y repensait de temps à autre, mais c’était la première fois qu’il en faisait ce quasi-cauchemar, qu’il sentait à nouveau l’odeur de sang, la chaleur des flammes qui consumaient les chariots, qu’il entendait à nouveau les cris et les appels au secours de son plus grand échec. Jamais plus il n’avait perdu une caravane sous sa protection par la suite. Seulement celle de sa famille.

			

			 

			Au matin, ils convinrent tous deux qu’ils auraient mieux dormi par terre autour d’un feu, ce à quoi Neluth leur répondit qu’ils étaient probablement plus en sécurité ici malgré tout, du moins tant que l’aubergiste n’en avait pas après eux.

			Ils quittèrent l’établissement au lever du soleil. Miròn alla nourrir les chevaux et leur remettre de l’eau pendant que ses compagnons tentaient en vain de tirer des informations sur le château au propriétaire. D’un naturel habituellement placide, sa jument grise coucha les oreilles en voyant son grain, et claqua même des dents près de sa main, que Miròn ôta vivement.

			— Eh bien, ma belle ? Tu en as assez d’être enfermée, c’est ça ? Tu vis pourtant à l’écurie quand tu n’es pas louée… Sois patiente, je suis sûr que nous pourrons repartir d’ici quelques jours…

			D’ordinaire, sa voix grave avait tendance à la calmer, mais cette fois, elle arquait l’encolure en arrière tandis que ses yeux roulaient dans leurs orbites. Le guerrier préféra ne pas insister et les laissa manger en paix.

			 

			La nouvelle journée fut exactement semblable à la précédente. Ils mirent des heures à remonter la piste d’éventuelles archives, tout cela pour se retrouver face à ce qui ressemblait à un magasin de fournitures, qui s’était à demi écroulé, entièrement abandonné. Dans la partie la moins instable, Miròn déterra effectivement quelques gros registres relatant les événements comme les naissances, décès, mariages, fêtes ; ou encore constructions et rénovations, état des stocks, catalogue des semailles et récoltes, dîmes et finances, mais aucun datant de plus d’une dizaine d’années. Ce devait être la section la plus récente. Cela prouvait par contre que Darnar était un village assez grand pour avoir été organisé, aussi loin qu’ils purent remonter dans les archives, et que son état actuel n’avait rien de normal.

			

			Dans l’après-midi, ils firent le tour des abords du village dans l’espoir de trouver une quelconque indication de ce qui avait pu se produire… ou au moins de trouver quelque chose à chasser pour ne pas avoir à remanger de cette soupe infâme que l’aubergiste ne manquerait pas de réchauffer ce soir. En vain : aucun de ces deux objectifs ne fut accompli. Ils dénichèrent en revanche le cimetière au sud, dont l’office était occupé par un vieillard qui les écouta sans réagir lui parler des cadavres qu’ils avaient découverts à l’aller. Il était assis à un bureau et semblait à peine conscient. Ils abandonnèrent vite l’idée devant son total manque d’intérêt. Le cimetière lui-même ne leur donna pas plus d’indications, à part qu’on avait cessé d’enterrer les morts quelques cycles plus tôt, quelque part l’été dernier, s’il fallait en croire les dates des tombes les plus récentes.

			Ce fut donc dans une ambiance sombre qu’ils se décidèrent à regagner l’auberge lorsque la brume commença à napper les rues de son humidité omniprésente. Ils dépassèrent un homme barbu qui arrachait méthodiquement les feuilles grisâtres d’un buisson sans poser de questions ni le déranger. Inutile de s’attirer des ennuis…

			Comme prévu, la soupe rougeâtre les attendait. D’après le goût, elle avait mijoté toute la journée sur un feu mal géré. Miròn l’avala tout de même sans faire de manières, contrairement à Glyn qui se plaignit beaucoup et jura qu’elle n’en remangerait pas le lendemain.

			 

			Après une seconde mauvaise nuit, les trois voyageurs se résignèrent à remonter les rues étroites en direction du château. On allait de toute évidence leur en refuser l’entrée, mais ils étaient à court d’idées, et Miròn ne voulait pas repartir sans avoir au moins essayé.

			

			L’imposante construction était perchée sur un contre-haut rocheux de la taille d’une maison, juste assez pour surplomber les bâtiments du village. C’était un château classique, aux murailles de pierres épaisses et grises, dont les tours rondes et plates saillaient à divers niveaux : la plus impressionnante était aussi la seule à être pointue, dotée d’un toit d’ardoises, de circonférence plus importante que les autres. Elle était accolée sur le côté ouest en dépassant à demi des remparts, comme un ajout subséquent.

			Au reste, ils ne virent rien de plus près que cela, car ils furent interceptés en chemin par nul autre que le seul type sain d’esprit du coin, Jari. Il n’était pas juché dans un arbre, cette fois, mais adossé au mur d’enceinte d’une cour, dans un coin d’ombre où il se fondait facilement avec son teint mat.

			Miròn considéra son gilet serré au corps d’un air critique. Trop étroit pour permettre de bons mouvements, handicapant en cas de combat. Il portait en plus une fine chaîne cuivrée autour du cou, et quelques anneaux aux doigts. Un bourgeois ? Un homme de lettres ? En tout cas, rien d’un guerrier, ça c’était sûr… bien que ses épaules soient trop larges pour qu’il n’ait jamais utilisé ses bras honnêtement. Il avait l’air entre deux âges, et il était un peu plus grand que Miròn. Dans ses doigts, un couteau de poche se pliait et se dépliait avec un « clac » aigu très agaçant.

			Jari commença par faire un baisemain à Glyn, qui le reçut avec plus d’égards qu’elle n’en témoignait d’ordinaire aux hommes qui s’y risquaient. Ça devait aider qu’il soit le seul à accepter leur compagnie dans tout Darnar.

			— Enoero, ambarès, les salua-t-il tristement. Votre serviteur vous donne des conseils avisés, et vous ne les suivez pas. Mais en échange d’une gorgée de vin, je vous pointe dans la bonne direction. Vous faites vos affaires et vous repartez, qe sa ? Vous avez assez de vin pour vous, pour boire, jusqu’à votre départ ?

			

			— Oui, largement, lui mentit Neluth avec bienveillance.

			— Vous montrez bien beaucoup de hâte à nous envoyer au loin, denoli, répondit Glyn sur le même ton.

			— Plus vous vous attardez, plus le climat de folie va vous gagner.

			— Parce que c’est contagieux ? s’inquiéta Neluth.

			— Tout Darnar est altéré, qe sa ? Ça se pourrait.

			— Nous n’allons pas rester assez longtemps pour avoir de problèmes, assura Miròn aussi fermement qu’il pouvait. Donne un peu de vin à notre nouvel ami et nous ferons peut-être enfin des progrès.

			Neluth détacha donc son outre et la lui tendit. Jari escamota son couteau – « clac » –, mais au lieu de boire au goulot comme l’imaginait Miròn, il produisit un petit gobelet où il se versa une rasade avec soin, sans en renverser une goutte. Rendant son outre au mercenaire, il leva son verre en un salut facétieux avant de prendre une gorgée. Il en ferma les yeux de bonheur, ses étranges iris unis disparaissant un instant.

			— Des cycles que je n’ai plus eu ce petit plaisir, murmura-t-il avant de faire claquer sa langue. Vous ne connaissez pas votre chance.

			— Darnar n’est-il pas un village fermier ? Il y a forcément du vin…

			— Tu as vu l’état des champs ? dit Glyn. Je pense que c’est un village rien du tout.

			— Un village rien du tout, sa, approuva Jari en jetant un coup d’œil au château qui se détachait sur le ciel nuageux. Plus de semailles, plus de moissons. Plus que la folie et le danger tapi. Mais si vous voulez vraiment les affronter, allez voir la vieille Doràn. Ancienne sage-femme. Elle a mis au monde tous ceux d’ici.

			— Tu ne nous y emmènes pas ?

			Jari partit d’un rire grinçant en levant les mains – sans toutefois renverser son vin.

			

			— Vous êtes peut-être de grands guerriers courageux, mais tel n’est pas le cas de votre serviteur Jari ! Je ne sais pas me défendre, je préfère rester caché. Ici, c’est tranquille, mais dans le village… ce sera une autre affaire. Doràn habite derrière la place, au sud-est, une maison avec un petit escalier devant, et deux cheminées. Sur ce, gedoas…

			Il s’inclina et disparut derrière le mur.

			— Attends ! s’écria Miròn en tournant l’angle à son tour. J’ai encore des questions !

			Mais de l’autre côté, plus de trace du mystérieux personnage. Miròn poussa un juron.

			— Comme par exemple, comment il a l’air de ne pas souffrir de la « folie ambiante », marmonna-t-il.

			— Je ne crois guère à cette histoire, remarqua Neluth. Des épidémies, d’accord, mais des épidémies de folie ? Jamais vu. Ce Jari est la preuve que ce sont des sornettes, et nous avons croisé trop peu d’habitants pour savoir si c’est vrai ou pas. L’aubergiste n’est pas fou, juste désagréable. Le château va sûrement bien aussi.

			Miròn leva les yeux vers les remparts, à quelques mètres en contre-haut. On distinguait la porte d’ici, et des gardes en faction autour. Ils n’avaient pas l’air d’avoir de problèmes… en tout cas de loin… mais alors qu’ils s’en retournaient vers le village, il ne pouvait s’empêcher de revoir le maniaque du puits de la veille. Ses yeux écarquillés et la façon inhumaine dont il avait pédalé de tous ses membres à même le sol plutôt que de se relever. Il s’ébroua pour chasser ce souvenir et se concentra sur son environnement, laissant ses réflexes de guerrier lui faire inspecter les ruelles et cours qu’ils croisaient au lieu de trop réfléchir.

			 

			N’ayant guère envie de vérifier si l’aubergiste avait préparé un repas, les trois compagnons déjeunèrent simplement derrière l’appentis des chevaux, de viande séchée et de ce qui leur restait de pain de leur dernière halte dans un véritable établissement. Avec un peu de vin, ça passait toujours, mais ils étaient au bout de l’outre de Neluth, et contrairement à ce qu’il avait assuré à Jari, c’était leur unique réserve. Il n’y aurait aucune nouvelle viande non plus. Ni poules ni cochons n’erraient dans les rues, ce qui était très inhabituel en soi ; mais il y avait aussi peu d’oiseaux, et seulement des gros comme les corbeaux. Miròn n’avait guère vu d’écureuils ni même de souris. Peut-être que ce qui restait de verdure dans le coin ne suffisait pas à les nourrir…

			

			Le repas terminé, Neluth et lui profitèrent de la lumière du jour pour s’occuper enfin de leurs arbalètes. Celle de Miròn était neuve et ne nécessitait pas encore de vraie maintenance, mais il imita son ami qui démontait la sienne pièce par pièce en lui montrant les points de grippage usuels et ce qu’il fallait huiler ou frotter. L’acte simple d’un entretien des armes partagé lui permettait de se détendre un peu. Il avait passé sa vie à soigner ses arcs, son épée, son brise-lame – dague crantée qui servait à accrocher et bloquer une épée adverse – ainsi que son équipement et celui de ses montures. C’était une routine familière.

			Glyn, qui ne possédait qu’une dague plus utilitaire qu’autre chose, les avait laissés pour s’occuper plutôt des chevaux, puis elle était allée faire le tour du bâtiment, Miròn l’avait vue partir du coin de l’œil. Un réflexe de survie en milieu hostile : toujours savoir où se trouvaient ses compagnons.

			Puis elle poussa un cri d’horreur qui fit bondir les deux hommes sur leurs pieds.

			Ils abandonnèrent là les arbalètes inutilisables et coururent derrière l’auberge. Miròn avait presque tiré l’épée quand ils passèrent un muret haut, dans une espèce d’arrière-cour qui servait aux ateliers, fours, et au stockage des divers outils trop gros pour une maison.

			Au milieu de l’enceinte, un véritable charnier s’empilait jusqu’à hauteur d’homme. Un peu de bétail, beaucoup de chiens, des chats, des rongeurs. Tous dans un état de décomposition avancée… et écorchés. Les organes de toutes les tailles étaient visibles au centre de chaque carcasse boursouflée, sombres et violacés, exactement comme les premiers corps qu’ils avaient croisés en arrivant.

			

			Glyn reculait sans pouvoir détourner ses yeux de ce tas obscène de chairs exposées et noirâtres. Elle buta contre Neluth, qui lui entoura les épaules d’un bras, tandis que Miròn plaquait le sien contre son nez, consterné. La puanteur était si épouvantable qu’il ne comprenait pas qu’ils ne l’aient pas sentie plus tôt. Les mouches bourdonnaient par milliers autour du monceau de viande pourrie, qui fourmillait d’une multitude d’asticots, faisant osciller les cadavres en une parodie répugnante de vie. Du liquide suintait lentement le long des nombreux muscles putrescents.

			Miròn avait déjà vu des charniers dans son existence, mais pas dans un tel état de dégradation. Normalement, on y mettait le feu le plus vite possible pour empêcher ce genre d’odeur, sans parler de la contamination. Il eut un haut-le-cœur malgré lui et recula à son tour, lâchant la garde de son arme au fourreau.

			— La… la nourriture, balbutia-t-il en réalisant qu’ils avaient mangé deux fois de la soupe de cet homme. J’espère que…

			Mais il fut interrompu par Glyn qui hoqueta avant de vomir son déjeuner contre le muret. Elle n’y avait manifestement pas pensé, c’était chose faite. Miròn s’en sentit assez coupable pour reprendre ses esprits et se détourner du charnier. Dès que la marchande blonde se redressa, larmoyante et pâle comme la mort, il les entraîna hors de là.

			Ils contournèrent l’appentis en sens inverse et ne s’arrêtèrent que devant les chevaux, qui les considéraient aigrement. Miròn réprima la pulsion instinctive de les sortir de là avant qu’il ne leur arrive la même chose. La pile de cadavres grouillante était juste derrière le bâtiment. Pas étonnant qu’ils soient de mauvaise humeur ! Il avait envie de repartir de cet endroit maudit au galop.

			

			Mais à mesure que les battements de son cœur se calmaient, il retrouva aussi peu à peu sa résolution. Il était venu ici chercher ses origines, trouver qui étaient ses parents, s’ils étaient seulement en vie, pourquoi il n’avait pas grandi avec eux. À Darnar, il avait un espoir de donner un sens à cette vie de guerrier qu’on lui avait fabriquée. Comprendre pourquoi il était là. Ce qui avait mené à cette existence. Connaître son histoire. Des fous et des tas d’animaux morts n’étaient rien qu’il ne puisse gérer. Il avait repoussé des bandits et des criminels armés jusqu’aux dents, il avait tiré des victimes de repaires d’esclavagistes, il avait survécu à tout là où nombre de ses collègues avaient trépassé, et ce n’était pas un petit village perdu au milieu de nulle part qui allait le faire fuir juste parce qu’il était incapable de brûler ses cadavres.

			— Je refuse de repartir, dit-il à voix haute dans le prolongement de ses pensées. Pas après tout ce voyage. Mais je ne vous en voudrai pas si vous préférez ne pas vous attarder…

			— Et te laisser seul dans ce nid de frelons ? protesta Neluth. Pas question. Je ne compte pas revenir sur ma parole. Tu as bien besoin d’un ami pour t’aider à garder la tête froide et garder tes arrières. Et puis je n’aime pas ce qui se trame ici. J’aimerais tirer la situation au clair…

			Glyn les regarda tour à tour, hésitante, mais finit par acquiescer aussi.

			— Il a raison. Mais pour ma part, je propose de suivre les conseils avisés du filou local, et d’aller voir la vieille sage-femme le plus vite possible. Ne traînons pas dans le coin plus longtemps que nécessaire.

			— Même pas le temps de quitter cette soi-disant auberge pour de bon ? demanda Miròn. Je n’ai plus la moindre envie de dormir ici.

			

			— Ah si. Tout à fait. Je retire ce que j’ai dit : j’avais payé pour un bain, deux nuits, deux repas… (elle fut parcourue d’un frisson de dégoût), maintenant que c’est fait, partons. Je suppose que c’était déjà miraculeux que nous ayons obtenu les trois.

			Ils reprirent donc leurs affaires de la chambre et quittèrent l’aubergiste. Glyn n’échangea avec lui que le strict minimum, pour qu’il garde les chevaux sous son appentis, car les laisser attachés quelque part dans le village ou en bordure était le meilleur moyen qu’ils soient volés – dans le meilleur des cas. Au moins, ce type avait l’air de les apprécier. Il s’adoucissait en les voyant, et c’était alors comme si Miròn percevait un écho de ce qu’il avait été auparavant traverser ses yeux.

			 

			Trouver un endroit convenable où s’établir avec leurs affaires leur prit pourtant un bon moment ; il devait être en bordure du village, mais hors de vue de ses habitants, par sécurité ; abrité en cas de pluie, mais pas clos afin de pouvoir faire du feu ; et, Neluth avait insisté sur ce point, défendable. Contre qui exactement, il n’avait pas précisé, mais personne ne se plaignit de cette précaution.

			Darnar était principalement entouré de cultures, puis de forêts à l’ouest et de plaines rocailleuses ailleurs, vastes étendues d’herbe sèche battue par le vent d’Esitie. Mais à force d’exploration, ils finirent par tomber sur un antique préau à demi effondré, accolé à un surplomb rocheux entre deux champs à l’abandon, et qu’ils durent atteindre en défrichant à l’épée à travers des broussailles épineuses. Le vieux mercenaire s’estima satisfait.

			La végétation sombre crissait sous leurs pieds comme de la cendre alors qu’ils établissaient le campement avec la compétence de l’habitude. Après un cycle passé sur les routes, chacun savait quoi faire. Et comme chacun était déjà un nomade vétéran, et que Glyn et Miròn avaient en sus grandi au sein du même groupe, l’adaptation avait été très facile.

			

			Bien sûr, voyager en caravane et voyager à trois était un peu différent. Pas de personnes préposées au feu, au repas, au dételage et aux enclos ; pas de musique d’une mandoline ou d’une flûte pour accompagner le labeur ; pas de bavardages et d’enfants qui chahutaient plutôt que d’aider ; pas de matrones et de vieillards qui menaient leur monde à la baguette, ni de monde qui se laissait mener avec bonhomie ; plus aucune des figures parentales qui avaient rythmé la vie de Miròn avant l’attaque. Il ne se souvenait encore que trop bien de ses parents préférés, mais préférait ne pas trop y penser. Ils étaient morts. Il était inutile de s’attarder sur les disparus. Il l’avait appris très tôt.

			Malgré leur expérience, le jour déclinait quand ils furent enfin installés : d’un commun accord, ils résolurent d’attendre le lendemain pour continuer leur laborieuse enquête.

			Ils allumèrent un petit feu dont la fumée se mêla à la brume. Une fois de plus, elle tomba vite, mais cette fois, ils étaient à sa merci. Elle s’insinuait tout contre la peau, moite et glaciale, transformant la nuit en linceul humide. Miròn sortit sa pochette de simples et en mit à bouillir dans l’unique marmite qu’ils avaient gardée à cette fin.

			L’eau du puits dégageait une odeur minérale en chauffant, bientôt remplacée par le parfum apaisant de la sauge et de l’achillée sauvage, qui étaient les dernières herbes en date qu’il avait croisées. Sans miel, l’infusion était amère, mais leur fit beaucoup de bien après les émotions du jour. Miròn pria pour qu’il n’y ait pas réellement eu de charogne dans la soupe, ou pour que ce breuvage l’empêche de les tuer.

			Ils burent tout le contenu de la marmite en silence, écoutant dans le lointain les échos d’un marteau qui cognait à un rythme surnaturellement régulier. Le guerrier n’en pensa d’abord rien, avant de devoir constater que celui qui frappait ne s’arrêtait jamais, comme l’aurait immanquablement fait un artisan de temps à autre. Et à bien tendre l’oreille, ça faisait le même bruit qu’aurait fait une pierre en tombant sur le pavé… mais aucune rue de Darnar n’était pavée…

			

			Plutôt que de rester là à geler sur pied et s’inquiéter de fantômes, Miròn se leva et cassa deux branches fines, bien droites et souples, qu’il trancha à chaque bout avant d’en lancer une à Neluth.

			Ce dernier ne se le fit pas dire deux fois. Bientôt, les chocs d’un duel amical s’ajoutèrent à ceux qui résonnaient tout autour d’eux.

			Neluth avait beaucoup d’expérience à l’épée, mais Miròn s’adaptait vite et avait ses trente ans pour lui. Les deux mercenaires étaient donc assez bien équilibrés, et prenaient plaisir à s’entraîner l’un avec l’autre lorsque l’occasion se présentait. Neluth avait toujours quelque chose à lui apprendre ou à corriger, et l’aidait à affûter sa technique.

			Sous le préau, Glyn les regardait sans les voir, les yeux mi-clos, se massant le ventre. Elle devait encore être nauséeuse. Miròn lui-même se sentait un peu barbouillé, mais l’exercice lui faisait oublier ses problèmes dans la chaleur d’un duel sans enjeux. Pourtant, Neluth arrêta l’échange trop tôt, s’appuyant lourdement sur un arbre.

			— J’avais froid, et maintenant, je meurs de chaud, ronchonna-t-il. Je suppose que je vais de nouveau claquer des dents dans cinq minutes. Foutu printemps.

			— De toute façon, on n’y voit plus rien. Viens t’asseoir près du feu. Tu aurais dû enlever ton gambison…

			L’épais vêtement sans manches était matelassé contre les chocs et les lanières de cuir de son équipement. Neluth le garda tout de même pendant qu’il refroidissait.

			Les trois voyageurs finirent par s’allonger autour du feu pour dormir. Le claquement étrange et régulier provenant du village donnait la migraine à Miròn. Plutôt que d’attendre de voir si le souvenir du collectif détruit allait revenir le hanter, il finit par se rasseoir, refaire sa queue de cheval, et monter une garde impromptue, rajoutant du bois de temps à autre. Autour d’eux, il entendait des bruits de cavalcades qui ne se rapprochaient jamais, et parfois des halètements. Il essayait de plisser les yeux pour percer les ténèbres, mais ne distingua pas même un mouvement. L’obscurité lui faisait voir des formes monstrueuses dans les branches et les nuages.

			

			Glyn le relaya au milieu de la nuit. Elle était encore agitée, comme à l’auberge, et n’arrivait plus à trouver le sommeil. Au moins une fois pendant qu’il somnolait, Miròn l’entendit se lever et s’éloigner pour vomir. Puis, aux petites lueurs du matin, il sortit de son brouillard de repos pour découvrir deux yeux brillants qui le scrutaient à travers les buissons.







			

			Chapitre 4

			 

			Je pensais que c’était mon œuvre qui faisait cela à Rasul, mais il s’avère que j’avais une trop haute opinion de mes capacités. C’est malheureusement lui qui a raison : c’est ce mana en lui-même qui est trop concentré pour son corps. Il veut poursuivre le projet, mais il est si jeune… je ne suis pas certain qu’il réalise l’impact potentiel de nos recherches. C’est à moi de redoubler de prudence.

			 

			Miròn recula vivement en entendant la créature avancer, faisant crisser les brindilles. Il buta dans le foyer rougeoyant, détourna les yeux quelques secondes pour chercher Glyn du regard : elle était roulée en boule, dos à Neluth, tremblant par à-coups dans les lambeaux de brume qui s’accrochaient au sol. Quand il revint au buisson, l’intrus avait disparu.

			Tous sens en alerte, la main sur le fourreau de son épée posée au sol, il attendit… puis la créature sauta quelque part à gauche. Miròn entendit un couinement étranglé et un craquement d’os. Puis enfin, ce qui se tapissait hors de portée bondit des fourrés comme une grenouille.

			C’était un enfant ! Pas un chien enragé, ni un quelconque monstre écorché comme ceux qui avaient peuplé ses rêves : juste un gamin maigre à faire peur, à peine vêtu, au sexe indéfinissable et aux cheveux pendant aléatoirement autour de son crâne.

			Il avait attrapé un rongeur. Un rat, ou plut
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